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ABSTRACT
This thesis presents a case study of the challenges inherent in translating an 
internal document for Fairtrade International, a non-governmental organization, in 
order to explore questions related to the importance of the freedom of the 
translator with regard to linguistic and cultural concerns. Fairtrade International, 
an NGO based in Germany, defends the rights of children and farmers and fights 
for the well-being of the populations of underdeveloped countries involved in 
agriculture who would like to have the fair-trade label on their product. The 
document in question is a manual which presents in detail their standards and 
norms in order to serve as guide for the French-speaking representatives in 
African countries.
The Fairtrade manual was translated from English to French, a process that 
highlights different types of translations strategies required of a translator working 
with specialized legal and technical texts such as: treaties, partnership contracts, 
judgments, decrees, statutes, medical, engineering, user manuals, information 
technology, and computer hardware. Due to the technical aspect of these texts, the 
translator must have a certain level of expertise in order to render a faithful 
translation which will convey the same message from the source language (SL) 
into the target language (TL) for the intended recipients, in this case, farmers from 
African francophone countries who have partnered with Fairtrade. As such, any
translator with limited knowledge in the field may be faced with challenges such 
as idiomatic expressions, field-related technical and legal expressions, and legal 
terminologies. Furthermore, the translator of these texts must be mindful of his or 
her limitations in the choice of words and expressions, unlike literary texts where 
the translator has more flexibility. Moreover, in literary translation, the translator 
is more inclined to be faithful to the initiator of the source text, contrary to the 
translator of a technical text who must be faithful to the initiator of the source text 
while also being mindful that the translation must be target-recipient-oriented.
Because of a non-disclosure agreement signed with Fairtrade International, the 
English version of the ninety (90) pages in its final translation French translation 
of one hundred and sixteen (116) pages cannot be included with the bound thesis, 
but it was submitted to the department as part of the thesis process.
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Dans un monde en perpétuelle mutation, la communication à travers la langue est 
essentielle dans la mesure où les individus sont amenés à échanger et à communiquer 
entre eux, et cela dans un esprit de cohésion. De surcroit, dans cette ère de 
mondialisation, les possibilités et les moyens de communiquer avec autrui se multiplient 
et se diversifient davantage. Jean-Jacques Rousseau faisait référence à cela lorsqu’il 
affirma, dans Essais sur l ’origine des langues, que « Si tôt qu’un homme fut reconnu par 
un autre pour être sentant, pensant et semblable à lui, le désir ou le besoin de lui 
communiquer ses sentiments et ses pensées lui en fit chercher les moyens » (55). 
Cependant, une chose est de vouloir communiquer et d’en exprimer le besoin, une autre 
est de trouver les voies et moyens pour le faire. Certes, des efforts de part et d’autres sont 
entrepris de par le monde pour faciliter le brassage tant multiculturel que 
multilinguistique, en vue de répondre « présent » à ce que Senghor appela jadis « le 
rendez-vous du donner et du recevoir », c’est-à-dire cette civilisation de l’universel dont 
il se fit le chantre surtout au sein de la francophonie. Comme le confirment Phan et 
Guillou dans Francophonie et mondialisation, « Il est indéniable que Léopold Sédar 
Senghor a beaucoup contribué à l’apport des valeurs de diversité, de métissage et de 
dialogue à l’universalisme francophone » (25). Ce que l’universalisme de Senghor
suppose, en définitive, est que toute politique d’intégration dépend de la pratique de
l’interculturalisme et du multilinguisme, ce qui suppose au préalable l’acceptation
d’autrui dans le respect de la différence. Et c’est sans aucun doute dans un souci de
convergence de ces réalités qu’est née la traductologie, qui n’est rien d’autre que la
science de la traduction, donc une des sciences de la langue et de la communication
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Les avancées en matière de technologie sont à mettre au compte des changements 
que subissent les sociétés de nos jours. Par ailleurs, l’idée selon laquelle à chaque peuple 
son espace, son époque et son histoire, et à chaque société ses langues, ses croyances et 
ses cultures, s’avère de plus en plus problématique du point de vue des échanges tant 
culturels que commerciaux. Et c’est ce qu’affirme Lawrence Venuti quand il dit que la 
langue est non seulement un élément essentiel de l’existence humaine, mais aussi un 
produit de la société, de la culture. Heidegger s’accorde avec Venuti sur ce point en 
soutenant que :
Language is the house of being. In its home, human beings dwell. Those who 
think and those who create with words are the guardians of this home. Their 
guardianship accomplishes the manifestation [...] of being in so long as they 
bring this manifestation to language and preserve it in language through their 
saying. (Heidegger cité par Venuti 186)
Or, historiquement parlant, la traduction, dans sa perception et son usage, est 
définie ou appréciée de différentes manières par différents théoriciens de la traductologie 
selon les périodes, les courants ou les approches philosophiques. Charles Sanders Pierce 
par exemple, en tant que théoricien de la sémiotique, une discipline qui a trait à l’étude 
des signes et des systèmes de signification, met l’accent sur la relation entre les plus 
petites unités linguistiques. D’autres, dont Georges Mounin, se reconnaissent en 
l’approche linguistique et pragmatique, privilégiant des éléments tels que le mot, le 
syntagme et la phrase, identifiés comme étant essentiels dans le processus de la
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traduction. Danica Seleskovitch et Mariane Lederer, qui considèrent la traduction comme 
une science évolutive et non en stagnation, pensent qu’en matière de traduction, il 
faudrait privilégier le sens et non la langue, car, ce qui est important ici, c’est la 
communication.
Toujours est-il que la modernisation reposant sur les nouvelles technologies 
affecte au jour le jour le quotidien de chaque individu dans différents domaines tels que 
la science, le droit, la technologie, la littérature, la médicine, l’économie, et fort est de 
constater qu’à chaque domaine, ses méthodes et procédés de traduction. C’est d’ailleurs à 
juste titre qu’avec l’avènement de la mondialisation, les ONG (Organisations Non 
Gouvernementales), parmi lesquelles des organismes internationaux principalement 
européens dont l’objectif est d’éduquer les masses paysannes et de participer ou de 
contribuer à leur développement économique et social, projettent désormais leurs actions 
en direction des pays dits « sous-développés » ou « moins nantis », et en particulier vers 
les pays francophones d’Afrique, avec comme support de travail et de communication, 
des manuels.1 Ce mariage entre ONG et populations autochtones francophones rencontre 
cependant d’énormes difficultés en matière de communication dues aux barrières 
linguistiques et culturelles. Ceci constitue un problème majeur au niveau des échanges 
entre ces groupes et les communautés visées, d’où le besoin de traduire les manuels en 
français. C’est dans ce contexte que ce travail se propose d’explorer les problématiques 
relatives à la traduction du manuel de travail d’une ONG en direction de l’Afrique 
francophone2.
Tvïous discuterons les ONG en plus de détail dans le troisième chapitre de ce travail.
2 Le manuel, son contenu et son but seront présentés de façon plus détaillée dans le 
chapitre III, Section B.
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Le document en question, intitulé Fairtrade International’s Child Protection 
Policy est de Fairtrade International, une ONG d’origine néerlandaise (voir le site de 
l’organisation). Il s’agit d’un document de quatre- vingt- dix (90) pages comprenant six 
(6) sections. Ce document en question s’adresse à toute personne, entre autres 
consultants, bénévoles, chercheurs, entreprenants, conseillers, moniteurs, officiers de 
liaison, représentants et même les clients s’identifiant comme partenaires et représentant 
l’organisation de Fairtrade International dans le cadre de leur travail. L’objectif étant de 
mettre à la disposition de ces membres ci-dessus cités, des modes d’opérations, de 
conduite, en leur prescrivant des procédures à suivre et en tirant leur attention sur leurs 
responsabilités durant leurs échanges avec les enfants et les paysans. Il est à noter que ce 
manuel est un document confidentiel qui est une propriété de Fairtrade. De ce fait, nous 
avions dû signer un accord de confidentialité avant de commencer notre travail de 
traduction. Nous ne sommes donc pas autorisés à reproduire notre traduction dans le 
présent document mais elle est disponible dans le Département de langues et littératures 
de Montclair State University. Notre thèse s’est donc faite en en deux volets : un volet 
purement pratique, basé sur la traduction par nous du manuel de Fairtrade International, 
Fairtrade International’s Child Protection Policy vers le français (pas reproduite dans le 
présent document) et un volet théorique où nous essayerons de faire la lumière sur les 
défis et problématiques rencontrés durant le processus de traduction. De manière plus 
spécifique, notre objectif sera de mettre en exergue les types de difficultés, tant 
culturelles que techniques, que rencontre le traducteur dans le processus de traduction 
d’un manuel de travail, un texte d’ordre professionnel en direction des pays de l’Afrique 
francophone.
4
Fairtrade International est née de la fondation Max Havelaar qui est, elle-même, 
née aux Pays-Bas. C'est en 1992 que la compagnie Max Havelaar basée en Suisse fait 
introduire la marque « Fairtrade Max Havelaar », qui était sur les labels du café vendu 
dans des magasins et distributeurs géants. Au fil des années, les pays européens, dont les 
Pays-Bas, la Belgique, l'Allemagne et la Suisse, ont signé un traité pour les critères de la 
vente du café (selon le site de l’organisation). Puis, en avril 1997, treize initiatives 
nationales de label Fairtrade, y compris la fondation Max Havelaar (Suisse), ont fondé 
l'association Fairtrade International, dont le siège se trouve à Bonn (Max Havelaar).Selon 
le site web de Fairtrade International, tout produit porteur de la marque et du label 
Fairtrade est supposé avoir été confectionné selon les normes de la compagnie. Ces 
normes sont sociales, écologiques et économiques. Sur le plan social, quelques-unes de 
ces normes sont: le renforcement des règlementations chez les petits producteurs et 
productrices ainsi que chez les travailleurs et travailleuses ; l’organisation en 
communautés démocratiques (au sein de coopératives) ; l’encouragement de 
l’organisation syndicale (sur les plantations) ; les conditions de travail réglementées ; le 
travail interdit des enfants ; la discrimination interdite (Max Havelaar).
En 2011, Fairtrade comportait: 25 pays membres; 991 organisations de 
producteurs, soit plus de 1,2 million d'agriculteurs et d'ouvriers dans 66 pays ; 65 millions 
d'euros payés en primes ; 4,9 milliards d'euros de produits vendus dans plus de 120 pays. 
Les produits sont, entre autres, le café, les bananes, le cacao, le coton, les fleurs, les fruits 
frais, le miel, le jus, le riz, les épices et herbes aromatiques, les ballons de sport, le sucre, 
le thé, le vin et produits composés. La plupart des producteurs membres adhérents à 
l’organisation appartiennent aux pays du tiers-monde, d’où le besoin de traduire le
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manuel qui était initialement en allemand, puis en anglais. Nous avons eu le privilège de 
le traduire de l’anglais vers le français pour les pays francophones dits « pays en voie de 
développement » ou « pays sous-développés », ou « pays du tiers-monde ». La traduction 
que nous avons faite aura comme lectorat, des formateurs locaux formés par des 
représentants de Fairtrade. Ces formateurs seront à leur tour chargés de faire comprendre 
la politique de Fairtrade International aux paysans africains. Ces derniers pourront ensuite 
prendre la décision de volontairement participer au programme du système Fairtrade ce 
qui leur permettra de travailler dans de meilleures conditions, produire des produits de 
bonne qualités et améliorer leurs conditions de vie et celles de leurs communautés.
En ce qui concerne le volet théorique de notre travail, nous aborderons dans le 
premier chapitre la question de la liberté du traducteur dans la traduction d’une œuvre 
littéraire comparativement à la traduction dite technique ou juridique. Dans ce cadre, 
nous verrons que, s’agissant de la traduction littéraire, le traducteur jouit d’une relative 
liberté du fait du caractère non rigide, flexible, subjectif et interprétatif du texte littéraire. 
N’étant pas toujours contraint de se limiter aux exigences littérales du texte source (TS), 
le traducteur bénéficie d’une certaine marge de manœuvre quant au choix des mots ou du 
style dans la reproduction du texte en question dans la langue cible (LC). Le cas semble 
contraire lorsqu’il s’agit de la traduction d’un texte technique ou juridique. Dans le cas 
d’espèce, à cause du caractère relativement figé du langage du texte technique à traduire, 
le traducteur est généralement obligé de se conformer au contexte et aux exigences du 
jargon spécialisé du texte source (TS).
Dans le deuxième chapitre, nous débattrons du sujet de la culture dans le
processus de traduction. Autrement dit, vu que le traducteur, dans le cas qui nous
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concerne, doit transposer les idées vers un lectorat ayant une ou plusieurs cultures (s) 
bien déterminée(s) et un contexte technique différent de celui du texte source, la question 
qui se pose est de savoir si la culture du départ comme celle d’arrivée auront un impact 
sur le travail du traducteur. Sachant qu’il existe différents types de cultures et de 
contextes juridiques, comment le traducteur doit-il s’y prendre lorsque son travail 
consiste par exemple à traduire un texte technique ou juridique visant une culture 
différente de la sienne ? Quel langage doit-il employer, quelles techniques de traduction 
et quelle attitude à adopter vis-à-vis de la multiplicité des cultures cibles? En un mot, que 
serait-il de ce qu’on qualifierait d’intraduisible ? Quels peuvent être les défis et les 
problématiques de telles traductions ? Nous répondrons à ces questions à l’aide de 
quelques exemples en examinant les caractéristiques de la littérature africaine 
relativement à sa narration et ses procédés stylistiques, de même que la traduction du 
manuel de Fairtrade. L’analyse des deux traductions anglaises L ’Enfant noir (1966) de 
Camara Laye par James Kirkup, traductions intitulées respectivement The African Child 
(1954) et The Dark Child (1954), sera utile à ce propos.
Le troisième chapitre de ce travail sera consacré au processus de traduction d’un 
document technique en direction de l’Afrique francophone. Partant de l’analyse des 
différences entre la traduction littéraire et la traduction technique, nous mettrons en 
lumière les défis et les problématiques de telles traductions dans le contexte des 
caractéristiques uniques et spécifiques propres à la culture africaine. Nous analyserons 
plus spécifiquement ici le processus de notre traduction du manuel d’une ONG non 
africaine, en occurrence Fairtrade, ayant pour lectorat des formateurs représentant
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l’organisation. Comme nous le signalerons plus loin dans ce travail, ce manuel contient la 
politique interne de l’organisation
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CHAPITRE I : DE LA TRADUCTION ET DE LA LIBERTE DU TRADUCTEUR
I- De la traduction et de la liberté du traducteur
A- Qu’est-ce que traduire?
La traduction est une activité de réécriture d’un texte que l’on transpose d’une langue 
de départ (LD) vers une autre langue, la langue d’arrivée (LA). Cette transposition 
entraîne avec elle des procédés pouvant non seulement influencer le traducteur mais 
aussi, dans le même temps, avoir un impact sur la traduction. Parmi les éléments en 
question, notons les aspects linguistiques et culturels, les aspirations ou motivations du 
concepteur de l’œuvre ou du document de départ, le genre du document, le style de 
l’auteur, les destinataires (cibles), etc. D’où l’opinion de Lance Hewson et Jacky Martin 
selon laquelle tout texte écrit obéit forcement à des critères et à des fonctions bien 
précises. Ils affirment à cet effet que « Translation does not just happen, but results from 
(1) a need, and (2) an order. The need quite simply corresponds to a foreseen or actual 
breakdown in communication; the order corresponds to the instructions given by the TI 
[Translation Instructor] to ensure that communication takes place » (113). Ce qui veut 
tout simplement dire qu’il n’existe pas de hasard et que tout écrit vise un but, un objectif 
et un lectorat spécifique.
Le traducteur est donc un agent très important qui doit avoir une maîtrise des langues de 
départ et d’arrivée ainsi qu’une compréhension de l’auteur qu’il traduit. Il doit aussi 
comprendre comment produire une traduction pertinente. C’est cette idée que Steiner
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explique dans « L’évaluation des traductions par l’historien » lorsqu’en parlant de poésie, 
il dit que:
The translator must: 1. Be a poet. 2. Be master of both the language of the original 
and his own. 3. Understand the characteristics that individuate his author. 4. 
Conform his genius to that of the original. 5. Keep the sense “sacred and 
inviolable” and be literal where gracefulness can be maintained. 6. Make his 
author appear as “charming” as possible without violating his real character. 7. Be 
attentive to the verse qualities of both the original and the English poem. 8. Make 
the author speak the contemporary English he would have spoken. 9. Do not 
improve the original. 10. Do not follow it so closely that the spirit is lost. (Steiner, 
cité par Delisle 211-212)
C’est à partir de ces préoccupations sur le rôle du traducteur que sont nées les théories de
la traduction. Mais les théoriciens tiennent des avis différents de ce que c’est que la
traduction, donnant ainsi lieu à des théories aussi diverses que multiples.
Historiquement parlant, la traduction, dans sa perception et son usage, est définie
ou appréciée de différentes manières par différents théoriciens de la traductologie selon
les périodes, les courants ou les approches philosophiques. Alors que des sémioticiens
comme Sanders Pierce et Umberto Eco font plus attention au rapport qui existe entre les
mots, les signes et symboles auxquels ils font référence, des structuralistes comme
Ferdinand de Saussure, Noam Chomsky et Roman Jakobson étudient plutôt les rapports
que des unités linguistiques comme le sujet, le verbe, la préposition, entre autres, ont
entre elles dans une phrase. Il y a aussi, d’un autre côté, les théories interprétatives dont
l’essentiel est marqué par la compréhension et la réexpression. Ce qui revient à dire que
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ces dernières en appellent au pouvoir de discernement des choix lexicaux du traducteur, 
dans la mesure où c’est l’homme qui est mis au centre de la communication; il en est le 
vecteur. Les spécialistes des théories interprétatives tels Danica Seleskovitch choisissent 
ainsi de mettre le traducteur au-devant de ses responsabilités afin qu’il participe en tant 
que « créateur » et non en tant que simple « consommateur ». De surcroit, Lederer et 
Seleskovitch considèrent que «Traduire va au-delà de la simple transformation des signes 
en d’autres » (179). Ils ajoutent qu’« Il faut, au préalable, déterminer la signification 
pertinente de ces signes pour trouver la correspondance dans l’autre langue » (179). Il 
découle de ces théories la réalité devant laquelle se trouve le traducteur : faisant face à 
tant d’options, quelle théorie choisir pour procéder à la traduction d’une œuvre ?
Pour Delisle, le traducteur se trouve confronté à plusieurs dilemmes. Aussi affirme-t-il 
dans « L’évaluation des traductions par l’historien » que :
La pensée dualiste en traduction est un sentier battu où pullulent les oppositions 
binaires : fidélité aux mots/fidélité au sens ; fidélité à l’auteur/fidélité aux 
lecteurs; traduction littérale/traduction libre; équivalence formelle/équivalence 
dynamique; traduction sémantique/traduction communicative, sourcier/cibliste; 
traduction ethnocentrique/traduction dépaysante. Et la liste est encore longue. 
(222)
Ce passage de Delisle nous donne une idée des quelques questions que le traducteur
pourrait se poser afin de décider à quel niveau il voudrait situer sa liberté durant
l’exécution de son travail. Et c’est au travers de ces oppositions que l’on voit
transparaître l’aspect subjectif de l’agent traducteur. Cette subjectivité entraîne
nécessairement des questions sur la notion de liberté dans l’activité traductologique. En
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d’autres termes, quelle est donc la liberté du traducteur devant le texte qui lui est 
soumis ?
B. La Liberté du Traducteur
Concernant la liberté du traducteur, Ton peut dire qu’il ne s’agit pas d’une 
distanciation totale du traducteur vis-à-vis du texte source, vu que l’empreinte de l’auteur 
demeure, non pas forcément sur le plan structural et linguistique, mais au minimum, sur 
les plans sémantique, intentionnel et fonctionnel. Sur ce point, Kelly nous fait part de son 
experience en disant: « I used the freedom of a translator not tying myself to the tyranny 
of a grammatical construction but breaking the shell into many pieces, was only careful 
to preserve the kernel safe and whole from the violence of a wrong or wrested 
interpretation » (4) . Mais le travail du traducteur dépend également du genre du texte 
qu’il a sous la main, à savoir, littéraire ou non-littéraire. En analysant les caractéristiques 
du texte littéraire et, dans le cadre de notre travail, ceux du texte juridique, nous pouvons 
élucider à quel niveau se situe la liberté du traducteur dans chaque cas d’espèce.
B.l. La liberté du traducteur dans une œuvre littéraire
Dans la traduction dite littéraire, le texte source (TS) est du domaine de la 
littérature. Il s’agit principalement de la prose (roman, nouvelle, etc.), de la poésie ou des 
pièces théâtrales. Un texte littéraire est un texte qui peut dans le même temps appartenir à 
un mouvement littéraire tel l’humanisme, le surréalisme, la négritude ou autres, et avoir 
comme caractéristiques stylistiques et/ou thématiques le comique, l’imaginaire ou 
l’émotion. Le texte littéraire a également un langage et une tonalité qui lui sont
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particuliers et qui le différencient fondamentalement du texte non-littéraire. Comme le 
soulignent Wellek et Warren, le langage littéraire est :
Fortement connotatif, et loin d’être uniquement référentiel. Il a un côté expressif ; 
il exprime le ton et l’attitude de celui qui parle ou écrit. Et ce langage ne se 
contente pas d’énoncer et d’exprimer ce qu’il dit ; il prétend aussi influer sur 
l’attitude du lecteur, le persuader, et en définitive le modifier [...]. Des œuvres 
littéraires diverses s’écartent à des degrés différents du langage scientifique. (32)
De ce fait, il va sans dire que le traducteur d’œuvres littéraires se doit de tenir compte de 
ces particularités des textes littéraires afin de produire une œuvre qui soit fidèle aux 
intentions de l’auteur. La poésie, par exemple, fait usage d’un langage qui lui est propre. 
Son corpus est construit selon l’état d’esprit et selon le message que veut faire passer son 
auteur; c’est un message qui est subjectif et, de ce fait, peut donner lieu à plusieurs 
interprétations.
Un texte littéraire appartient également à un registre spécifique qui peut 
provoquer chez son lecteur un effet escompté en passant par le style ou le vocable 
spécialisé telle l’esthétique, la métaphore, le rythme, pour lui donner un effet particulier. 
Dans le cas d’espèce, le traducteur a une certaine latitude car principalement préoccupé, 
entre autres, par le style, la syntaxe et l’agencement des mots, dans le but de reproduire 
le beau ou le sensationnel du texte source. De ce fait, les compétences intellectuelles, 
linguistiques et phraséologiques du traducteur sont d’une importance capitale. Partant de 
ces appréciations, on peut dire que la traduction d’un texte littéraire nécessite 
certainement que le traducteur maîtrise le contexte de l’auteur de son œuvre, sa
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philosophie, son époque, son courant littéraire, mais aussi ses objectifs qui, parmi tant 
d’autres, peuvent être d’amuser le lectorat ou le mener à la pensée ou à l’introspection sur 
des sujets existentiels. Aussi serait-il important que le traducteur soit doté d’aptitudes tant 
linguistiques que culturelles conformes au texte source et tienne compte du lectorat visé 
s’il veut rendre le message selon le « vouloir dire » de l’auteur.
Traduire un texte littéraire en général, et un poème en particulier, n’est donc pas 
une simple activité ou une gymnastique sémiologique, c’est-à-dire T inter-changement de 
position des éléments de la syntaxe, mais plutôt une orientation vers les non-dits du texte 
qui passe par le décryptage de l’intention de l’auteur au travers des techniques ou 
procédés stylistiques utilisés. Dans ce contexte, la versification, la métrique, les 
allitérations, les hyperboles et les mécanismes rhétoriques utilisés ont toute leur 
importance. Israël, l’un des théoriciens de la traductologie, souligne le rôle du traducteur 
de textes littéraires en ces mots :
Le traducteur littéraire fait toujours autre chose puisqu’il y a transgression de la 
lettre, déplacement, écart, autrement dit, appropriation. [...] Toute traduction est 
appropriation, bonne et mauvaise. [...] Le plus souvent, l’appropriation n’est pas 
un choix : elle est imposée par la nature même de l’écriture littéraire. Les mots 
d’abord qui, en apparence, sont ceux de tous les jours, mais qui, chargés de 
valeurs culturelles et affectives, assument volontiers une fonction symbolique, 
métaphorique, et s’appellent, se répondent et s’organisent en réseaux. (18)
Nous notons ainsi que même si l’appropriation est imposée par la nature du texte, le 
traducteur, dans le cas particulier de la littérature, semble jouir, selon Israël, d’une
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certaine liberté de réexpression et de marges de manœuvres qui ne lui interdisent tout de 
même pas de demeurer fidèle au texte source (TS) et à son auteur. En effet, selon St 
Pierre, « Si pour certains, traduire fidèlement signifie rendre l’expression même du texte 
original, pour d’autres, une traduction fidèle est celle qui se libère de l’expression pour 
serrer de plus près l’intention de l’auteur, le message du texte » (124).
Dans le même ordre d’idées, David Bellos affirme que :
La traduction littéraire vers quelque langue que ce soit possède des caractères qui 
la distinguent de la plupart des autres tâches langagières. D'abord, elle bénéficie 
d'ordinaire de conditions temporelles très souples par rapport au travail qui 
s'accomplit dans un cadre commercial, légal ou technique. Elle engage par ailleurs 
la responsabilité du traducteur de façon bien moins intimidante. (1)
Ainsi, on peut conclure que la traduction littéraire est en général une traduction où le 
traducteur demeure, certes fidèle d’une manière ou d’une autre, au message de l’auteur, 
mais a toutefois une liberté de choix de mots et même parfois de style. En quoi diffère-t- 
elle de la traduction juridique? Et quelle est la liberté du traducteur à ce niveau?
B.2. La liberté du traducteur dans un document de type technique
La notion de « traduction technique » indique que c’est une traduction obéissant 
à des caractéristiques bien spécifiques qui font d’elle une traduction de spécialité et 
technique. Bien que le manuel un langage relevant du droit, sa traduction n’est pas une 
traduction juridique mais plutôt technique. De ce fait, toute traduction technique 
juridique est une traduction technique mais toute traduction technique n’est pas 
nécessairement une traduction juridique (voir tableau ci-dessous). La traduction juridique
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s’identifie aux traductions de documents tels les contrats de travail, les manuels, les 
statuts, etc. Il y a donc une diversité de textes juridiques, ce qui fait appel à des 
traducteurs spécialisés dans des domaines particuliers tels que le droit international, le 
droit civil, le droit des sociétés, le droit de la propriété, le droit fiscal et comptable, le 
droit des assurances, le droit des brevets, etc. De surcroit, on peut aussi demander à un 
traducteur juridique de prêter serment ou d’être « assermenté », ce qui veut dire qu’il doit 
accompagner sa traduction d’une déclaration signée qui atteste qu’il est doté des 
compétences nécessaires aussi bien dans la langue source que dans la langue cible, 
affirmant ainsi que sa traduction est une reproduction fiable et exacte du document source 
(c’est l’exemple de la traduction d’extraits de naissance qui doit être notariée dans la 
plupart des cas).
C’est ce qui explique pourquoi ces documents, la plupart du temps, sont confiés à 
des experts en la matière, et cela pour deux raisons essentielles : l’une, d’ordre 
linguistique, et l’autre d’ordre juridique, vu que le langage utilisé appartient à une 
catégorie d’expression très spécialisée. Un document juridique est ainsi un texte dont le 
contenu a un rapport avec des lois ou des normes prescriptives devant être appliquées ou 
suivies avec pour objet de guider les comportements de l’individu ou de la société. Pour 
ce faire, traduire un texte juridique exige qu’au travers de cette traduction le message soit 
reçu par le lectorat de la même façon, avec les mêmes effets que le texte source (TS). 
L’important ici, c’est qu’après lecture de la traduction, le lecteur se sente en possession 
des mêmes informations, des mêmes émotions ou des mêmes réactions que le lecteur du 
texte de départ (TD). Dans le diagramme ci-dessous, nous montrons qu’en effet, notre
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traduction rentre dans le cadre de la traduction technique, mais avec une emphase 
juridique.
Ce diagramme que nous avons créé montre que ces genres de textes demandent à ce que 
le traducteur ait une connaissance technique et spécifique du domaine. Ceci suggère la 
correspondance plus directe et prédictible de ce type de traductions, d’où parfois leur 
facilité à être automatisée dans le cadre des traductions assistées par la machine. On note 
ainsi que le traducteur de textes juridiques se doit de demeurer un peu plus fortement 
fidèle au texte source, quel qu’en soit l’auteur. L’essentiel c’est que le message ne soit 
pas altéré et que la loi (dans ce cas d’espèce) soit universellement perçue par tous de la 
même manière.
Les caractéristiques de la traduction d’un texte juridique résident ainsi dans son
objectivité, son universalité et la clarté de son message. L’aspect esthétique n’est pas un
élément important, à la différence, comme nous l’avons vu, d’un texte littéraire où la
liberté du traducteur peut s’exprimer dans l’élaboration, les choix lexicaux, la
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subjectivité, la tonalité, les effets stylistiques et rhétoriques, etc. Sur ce point, Jean Claude 
Gémar affirme dans son article « Les enjeux de la traduction juridique. Principe et 
nuances » que :
Pour traduire, il faut non seulement connaître et comprendre les termes du 
domaine visé et les notions dont ils sont porteurs, mais aussi les mots de la langue 
courante, autrement dit: la langue (ou lexique) et le discours (ou la “parole”) 
propres aux spécialistes de ce domaine, soit la manière de dire les choses dans 
cette spécialité. De la réunion des deux naît le langage, courant ou spécialisé, 
selon les usages qui en sont faits. (4)
C’est ce qui, justement, rend la traduction juridique différente des autres types de 
traductions, en ce sens qu’elle a sa propre spécificité, y compris son langage, son format 
et sa propre terminologie. C’est donc à juste titre qu’elle est qualifiée de traduction 
spécialisée ou pragmatique. Le droit étant un produit de la société, le traducteur se doit de 
prendre en compte le langage spécialisé tant de la société source que de la société cible 
lors de la traduction de documents juridiques.
Au vu du diagramme ci-dessus, nous pouvons associer le document de Fairtrade à 
une traduction technique dans la mesure où certaines caractéristiques de texte technique 
s’y appliquent : manuel de formation, directives à suivre pour respecter la politique de 
l’organisation ... Ainsi, le document de Fairtrade sert de manuel de travail, de formation, 
par conséquent, les représentants de l’organisme sont amenés à échanger, travailler, 
collaborer avec les populations locales. Cette collaboration est faite sur la base des règles 
et règlements intérieurs de Fairtrade, et aussi sur la base des différentes conventions des
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Nations Unies sur les droits des enfants et leur protection. Ces conventions sont signées 
et ratifiées par les pays participants signataires.
Bien que le manuel Fairtrade ne soit pas un document juridique au sens propre (il 
ne s’agit pas d’un contrat), certaines parties comme les passages ci-dessus, qui résument 
des lois et standards qui gouvernent ses activités, reprennent le jargon juridique de 
l’ONU. Au vu des différences entre les textes littéraires et juridiques/techniques, quels 
seraient donc la place et le rôle de la culture dans les processus de traduction relatifs à ces 
deux univers langagiers?
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CHAPITRE II : LA PLACE DE LA CULTURE DANS LE PROCESSUS DE 
TRADUCTION : LE CAS DE LA CULTURE AFRICAINE
L’on ne peut parler de traductologie sans parler de dimension culturelle. La 
culture en constitue l’élément catalyseur. C’est en raison de cette observation que 
Tsatourova, s’agissant de l’apport culturel dans la traduction, affirme que « C’est un 
processus de la communication interculturelle partant d’une analyse cohérente du texte de 
départ et ayant pour objectif de créer un texte secondaire susceptible de remplacer le texte 
source dans un nouveau milieu linguistique et culturel » (75). Autrement dit, la culture 
représente un ensemble de plusieurs éléments qui caractérisent un peuple, un groupe 
d’individus vivant en société. Le linguiste Peter Newmark définit la culture plus 
spécifiquement comme « The way of life and its manifestations which are unique to a 
society that uses a particular language as its means of expression » (94).
Lors de la conférence mondiale sur les politiques culturelles, plus communément 
nommée « Déclaration de Mexico sur les politiques culturelles », tenue à Mexico City du 
26 juillet au 6 août 1982, L’UNESCO a défini la culture dans sa forme la plus générale : 
La culture, dans son sens le plus large, est considérée comme l'ensemble des traits 
distinctifs, spirituels et matériels, intellectuels et affectifs, qui caractérisent une 
société ou un groupe social. Elle englobe, outre les arts et les lettres, les modes de 
vie, les droits fondamentaux de l'être humain, les systèmes de valeurs, les 
traditions et les croyances.
Ainsi, les sociétés dans lesquelles les individus vivent en parfaite communion les uns 
avec les autres au niveau local, régional et sous-régional sont régies par des pratiques
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partagées telles que la langue, la religion, les coutumes, les croyances, les rituels, la 
cuisine, le mariage, la musique, les traditions, etc. On parlera ainsi, pour ce qui concerne 
l’Afrique, de culture Haoussa, Mossi, ivoirienne, guinéenne, sénégalaise, ouest-africaine, 
etc. La culture pourrait être aussi élevée et catégorisée à une plus grande échelle, voire 
mondiale, et c’est à ce niveau que l’on parlera de culture africaine, américaine, 
européenne ou asiatique.
Mais il y a plus : tout texte, quel qu’en soit le genre, est écrit dans une langue. Or 
la langue faisant partie intégrante de la culture de la société dans laquelle elle est 
pratiquée, elle ne saurait être dissociée de cette dernière, surtout lorsqu’il s’agit de la 
traduction d’un texte comportant quelques éléments culturels qui mettent en relief 
l’identité de l’auteur, son style, le genre littéraire choisi, son courant littéraire, sa culture. 
Pour ce faire, il est sans équivoque que, dans ce cas précis, la culture aura certainement 
un impact tant sur le traducteur que sur le processus de traduction.
Divers éléments participant de la mondialisation peuvent également contribuer
aux difficultés d’ordre culturel qui interviennent dans la traduction d’un texte littéraire ou
technique. Ceci peut être dû à l’origine du texte source, son idéologie, la langue dans
laquelle le texte est écrit, sa période d’apparition ou de production, etc; autant de facteurs
auxquels peut être confronté un traducteur. Il y a aussi le fait que tout texte soumis à un
exercice de traduction, qu’il soit littéraire ou juridique, est la production d’un individu,
d’une société ou d’une entité appartenant à une culture bien précise. Au niveau
contextuel, il y a la culture sous-jacente. La traduction peut ainsi devenir un véhicule de
transmission des civilisations, d’explication des modes de vie ou de l’état d’esprit des
peuples ou d’une communauté inconnue des autres. De ce point de vue, l’on peut dire
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d’ores et déjà que la traduction se trouve chargée de négocier l’interculturalité. De ce fait, 
tout traducteur se doit de tenir compte de la culture selon le texte qu’il a à traduire. Pour 
mieux faire ressortir l’importance que représente la culture dans la traduction, nous nous 
concentrons ici sur l’analyse du contexte culturel africain, au vu de la complexité et de la 
multiplicité de ses cultures, qui peuvent poser un défi pour le traducteur.
Les cultures africaines ont longtemps été incomprises et marginalisées depuis la 
rencontre entre les Arabes, les Occidentaux et les Africains. En effet, depuis ces 
rencontres, ces derniers ont toujours été vus comme dépourvus de cultures et de 
civilisations. Et ces stéréotypes ont été transmis au monde entier au moyen de livres 
écrits par les Européens et les Arabes. Ces livres dépeignent les cultures africaines 
comme inexistantes ou sauvages, et qui ont donc besoin d’une culture européenne dite 
« civilisée ». Ces livres se sont donc donné pour mission d’amener le monde à partager 
cette opinion erronée des cultures africaines. Ukadike affirme cela dans Black African 
Cinema:
In various forms, vicious misrepresentations aimed at tumbling authentic 
traditional African values existed in the literary works of Henry Rider, Haggard 
and other European writers and scholars. The European colonizers were hell-bent 
on telling the world that colonialism was a valuable philanthropic “civilizing 
mission” inspired by the necessity of stamping out ignorance, disease, and 
tyranny and the ushering in the “best” cultural patterns (European cultural forms). 
(37)
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Ukadike continue en affirmant que « some books depicted Africa as accultural » (38). 
Malheureusement, les informations dénigrantes de ces livres ont été traduites dans 
plusieurs langues européennes et distribuées ou redistribuées dans le monde entier. C’est 
le cas du livre (1526) d’Hassan al-Wazzan (.Hassan le peseur), dit Léon l'Africain, dans 
lequel il affirme que les Africains « sont des brutes sans raison, sans intelligence et sans 
expérience. Ils n’ont absolument aucune notion de quoi que ce soit. Ils vivent aussi 
comme des bêtes, sans règles et sans lois » (Jean-Léon l’Africain cité par Cohen 24). 
Cette œuvre, ajoute Cohen, a été « maintes fois lue et traduite » du français (24). Alors, 
lorsque les Africains eux-mêmes ont pu avoir l’opportunité de « démentir » cette image 
que les Européens avaient construite de leur culture et de la « reconstruire », ils avaient 
du pain sur la planche. Ils ont décidé d’une part de valoriser leur culture à travers des 
mouvements tels que la Négritude, qui est la revalorisation des cultures des Noirs par les 
Noirs, mais aussi, de « reconstruire » l’image des cultures africaines et de la faire 
partager au monde entier à travers des œuvres littéraires qui ont souvent été traduites dans 
de nombreuses langues aussi bien africaines qu’européennes. Car, cette façon de 
propager la littérature en dehors des contrées africaines posait tout de même un problème 
d’accès aux populations autochtones, dans la mesure où la langue européenne de 
diffusion leur était étrangère. C’est qu’affirme Lilyan Kesteloot en ces termes :
L’emploi d’une langue européenne permettant à l’écrivain de remplir auprès du 
public occidental son rôle majeur de témoin et d’exprimer les malheurs, les 
angoisses et les exigences des peuples noirs. Face au monde blanc, il s’agissait de 
revendiquer pour l’homme de couleur la reconnaissance de sa dignité et, pour sa 
race, la libération totale, politique et culturelle. (16)
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Ils se sont dans bien des cas servi des langues européennes pour produire leurs œuvres 
littéraires, mais en y incorporant toutefois un langage et un style spécifiquement africains, 
avec intrusion de mots empruntés des multiples langues parlées sur le continent. Ces 
auteurs africains tels que Léopold Sédar Senghor, Léon Gontrand Damas, Aimé Césaire, 
Birago Diop, etc, ont produit des œuvres qui ont permis à l’image authentique des 
cultures africaines d’être connue, valorisée et appréciée sur l’échiquier international.
De telles œuvres ont eu un impact très important dans le monde entier. Elles ont 
amené des personnes d’origine africaine, mais vivant en dehors du continent, à 
comprendre leur propre culture et ses racines ou influences africaines. C’est ce qui peut 
permettre par exemple à un Brésilien qui n’est jamais allé sur le continent africain de 
comprendre sa propre culture brésilienne? Et surtout d’apprécier l’influence des cultures 
africaines sur cette dernière. L’éminent écrivain brésilien Jorge Amado peignait cette 
image des cultures africaines et décrivait comment elle a influencé la sienne dans 
nombreuses de ses œuvres. Il affirme d’ailleurs dans «Nous, peuple de métis... », 
comment ces cultures africaines ont influencé et façonné les cultures latino-américaines 
comme celle du Brésil, son pays natal:
C’est aux Noirs que nous devons quelques-unes de nos caractéristiques populaires
les plus puissantes, comme notre capacité de résister à la misère et à l'oppression,
à survivre aux conditions les plus dures et les plus diverses, à rire et à animer la
vie. C'est à eux encore que nous devons cette joie de vivre qui nous pousse à lutter
et à vaincre le retard, la misère, le manque de liberté et les innombrables obstacles
qui s'opposent à notre développement. Cette capacité de résistance et de lutte,
pour ne rien dire de la musique, de la danse et de la tendance artistique générale
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du Brésilien, nous la devons d'abord à ce sang noir qui circule dans nos 
veines. (18-19)
C’est certainement la lecture de ces œuvres sur la valorisation et la reconstruction de la 
culture africaine qui sont en partie à créditer pour une telle affirmation. Cet écrivain étant 
brésilien, il lui aurait été impossible de comprendre et même affirmer ces dires sur la 
culture noire sans s’être éduqué ou instruit à partir de livres traitant de ce sujet, et les 
livres écrits par les écrivains de la Négritude ont certainement contribué à ce fait. Les 
livres de cet auteur, qui valorisent implicitement les cultures africaines ont d’ailleurs été 
traduits dans plusieurs langues.
A. Défis et problématiques de la traduction d’œuvres africaines
S’agissant de la traduction des œuvres valorisant les cultures africaines, plusieurs 
d’entre elles sont confrontées aux défis qui sont, entre autres, la marque d’authenticité à 
travers l’incorporation de langues ou de vocabulaires de langues parlées sur le continent, 
même quand les œuvres sont en langues européennes. De ce fait, le traducteur se trouve 
confronté à une situation où il doit non seulement traduire d’une langue européenne à une 
autre (dans le cas de l’anglais vers le français par exemple, ou vice-versa), mais aussi 
faire une « traduction » de la pensée africaine déjà « traduite » en langue européenne par 
l’auteur lui-même. Nous avons donc affaire à un cas de « deuxième traduction » ou « une 
traduction de la traduction ». Bandia fait référence à ce fait lorsqu’il affirme que:
Translating African créative works is a double "transposition" process: primary 
level of translation, i.e. the expression of African thought in a European language 
by an African writer; secondary level of translation, i.e. the "transfer" of African
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thought from one European language to another by the translator. (Bandia cité par 
Akakuru et Chima 6)
Ainsi, pour qu’une œuvre africaine soit proprement ou correctement traduite, le 
traducteur se doit d’avoir une bonne connaissance, non seulement de la culture africaine, 
mais surtout de la réalité linguistique et historique du continent. Du fait des variétés 
linguistiques et culturelles existant au sein des communautés africaines, le traducteur se 
trouve nécessairement confronté, également, aux exigences sociolinguistiques et 
multiculturelles. En effet,
Most of African literature is a rendering of 'living manners'...If translated by 
someone who is not conversant with or close to the culture and the specifics that 
make it alive, then the translation resulting from such a text fails to communicate 
the spirit of the culture producing a sterile, literal translation, which does not re­
create or reproduce the people. (Okolie 208)
Un autre aspect des défis auxquels fait face le traducteur d’œuvres africaines se présente 
au niveau de la méconnaissance de ces dernières. Les experts en traductologie ne se sont 
jamais vraiment intéressés à ces œuvres pour trouver des méthodologies de traduction 
plus appropriées. C’est cet état des choses que Tana Temoven remarque dans son article 
« Sans traduction, la littérature africaine peut-elle prétendre à être une « littérature 
mondiale ? » » quand elle affirme :
La recherche sur la traduction s'est peu intéressée à la littérature africaine. La 
traductologie, longtemps marquée par des schémas simplistes et binaires «
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fidélité-trahison », «cibliste-sourcier», s'accommodait difficilement de l'étude de 
textes africains, caractérisés par une hybridité et une multiplicité de langues. (1)
Ce manque d’études traductologiques approfondies sur la culture africaine représente un 
réel défi pour le traducteur qui doit lui-même faire ses recherches afin de produire une 
traduction fiable. En conséquence, le constat qui s’impose est que : « La littérature 
africaine reste peu traduite, et cela même entre les langues européennes parlées en 
Afrique, telles que le français et l'anglais. Des auteurs peuvent être traduits avec des 
années de retard » (Tervonen 1).
Il y a aussi le fait que les maisons d’édition sont pour la plupart situées sur le 
continent européen, donc les instructions que les traducteurs sont contraints de suivre ne 
sont pas nécessairement de sources bien éduquées sur la culture africaine. De surcroit, les 
traducteurs d’œuvres africaines sont aussi pour la plupart des Européens qui manquent de 
connaissances approfondies sur la réalité culturelle du continent africain. Iheanacho A. 
Akakuru et Dominic Chima notent bien ce fait dans « Réflexions sur la littérature 
africaine et sa traduction »:
Jusqu'à une date récente, la majorité des œuvres littéraires africaines ont été 
traduites par des Européens. Ces derniers étaient des anthropologues, des 
linguistes ou des enseignants. S'ils possédaient une compétence communicative 
dans les langues européennes qui leur confère le statut de traducteur, les 
traductions qui portent leurs signatures contiennent des anomalies qui prouvent 
bien qu'ils n'ont ni maîtrisé la vision du monde africain ni ses modes 
d'intelligibilité culturelle. (3)
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Partant de ce fait, comment peut-on juger de la fiabilité des traductions d’œuvres 
africaines ?
B. Traduction d’une œuvre africaine : l’exemple de l ’Enfant noir
A travers l’analyse comparative des deux traductions faites de l ’Enfant noir de 
Camara Laye par James Kirkup, nous allons faire ressortir l’importance et la pertinence 
des connaissances extralinguistiques et culturelles dans les traductions d’œuvres 
d’auteurs africains. L ’Enfant noir est un roman semi-autobiographique paru à Paris en 
1953 chez l’éditeur Plon et écrit en français. Mais l’inspiration créative est née du 
Malinké, langue maternelle de l’auteur. Le roman est caractérisé cependant, par des 
teintures ou colorations culturelles telles que les proverbes, les dictons et les contes qui 
sont des éléments essentiellement traditionnels et propres aux réalités langagières, 
narratologiques et culturelles africaines. Dans la préface à l’édition de 2006 du même 
éditeur, Alain Mabanckou n’hésite pas à le considérer comme « l'un des textes fondateurs 
de la littérature africaine contemporaine » (IX). Dans ce livre, Laye fait une narration de 
l’histoire de son enfance dans des villages guinéens, Kouroussa et Tindican, de 1933 
(lorsqu’il avait cinq ans) jusqu’en 1947 (lorsqu’il avait 19 ans). Le narrateur fait une 
réminiscence sur son passé, dans l’intention ou l’espoir de se faire comprendre et surtout 
de faire face à la nostalgie qu’il ressent alors qu’il est adulte et en France.
L’histoire commence avec un enfant de cinq ans qui joue avec un serpent sans 
réaliser que cet animal est dangereux, jusqu’à ce que les adultes arrivent pour le sauver. 
Après ce bref résumé des souvenirs de son enfance, le narrateur présente la maison de son
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père et son premier contact avec le serpent noir qui représente ou est vu comme l’esprit 
qui guide son père. La culture traditionnelle du village de Laye et les conséquences 
de l’influence européenne sur ce dernier, représentent un sujet majeur dans le livre. Il faut 
noter que Laye a dédié le livre à sa mère « Dâman ». Il lui dédie d’ailleurs un poème très 
captivant tout au début du livre.
James Kirkup, quant à lui, est un poète et traducteur anglais qui a traduit presque 
toutes les œuvres de Laye : Le Regard du roi publiée en 1955 traduit sous le titre The 
Radiance of the King (1970), Dramouss (1970) sous A Dream o f Africa, Le maître de la 
parole (1978) sous The Guardian o f the Word (1980) et bien-sûr T Enfant noir que 
Kirkup a traduit sous deux titres différents : The Dark Child (1954) et The African Child 
(1954). On note cependant qu’il existe plusieurs copies de ces traductions (tout comme le 
livre lui-même) sous plusieurs éditeurs, dont des éditeurs français, anglais, australien et 
sud-africain. Des éditeurs tels que Collins en Angleterre ont même imprimé ces mêmes 
traductions plusieurs fois et à différentes dates. Dans le cadre de notre travail, nous allons 
comparer certains aspects de la première traduction que Kirkup a faite avec Ernest Jones 
et Elaine Gottlieb sous le titre The Dark Child : The Autobiography o f an African Boy 
(1954), publiée par l’éditeur Farrar, Strauss et Giroux à New York, avec The African 
Child qu’il a traduite seul, publié par l’éditeur Collins à Londres (1954). Notons déjà en 
passant que comme l’avait dit Tervonen, ni les maisons d’édition, ni le traducteur 
mentionné ici ne sont africains.
Kirkup a intitulé ses deux traductions The Dark Child et The African Child. Dans
son article « La traduction en anglais de la littérature francophone : perception du
phénomène au Nigéria », Antia Bassey fait allusion au fait que la traduction d’œuvres
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francophones en anglais aurait débuté avec The Dark Child (1954). À première vue, le 
titre The Dark Child est une traduction apparemment littérale de l ’Enfant noir. Mais ce 
mot « dark » pourrait avoir un sens péjoratif en anglais qui dépasse le sens du mot 
« black », en ce sens qu’il dévalue « le Noir », le réduisant « au néant », alors que dans ce 
contexte, le mot «noir» dans le titre originel de Laye, l ’Enfant noir, ne l’est pas 
forcément en français. Sur la même lignée, Kolawole Oladipo et Adewuni Salawu 
s’exercent à expliquer les différentes versions anglaises en décriant l’inexactitude dans la 
traduction originale « dark child » en ces termes:
Dark Child is a literal transposition of the French title... Apart from being a literal 
translation, it is also pejorative in meaning. The adjective “dark” has a negative 
connotation and it is not on the same connotational level as “noir” in French. It 
also fails to express the dignity of the African child and his traditional values 
which Camara Laye portrays in the original text [... it] falsifies the “vouloir dire” 
of the author. (7)
La deuxième traduction intitulée The African Child, pour le traducteur que nous
sommes, reflète mieux l’idée de Laye, car ce dernier semble se référer en effet à son
enfance en tant qu’« enfant africain ». Ici, Kirkup situe le titre dans le même contexte que
Laye, le contexte africain. Cette traduction du titre a donc fait une meilleure équivalence
qui ne ressortait pas de la tentative originelle de Kirkup, Jones et Gottlieb. Ceci explique
peut-être pourquoi cette traduction a connu plus de succès selon Bassey, qui le mentionne
dans son article cité plus haut. Aussi, l’on est obligé de partager l’avis d’Umberto Eco,
qui dit qu’« un titre est déjà -  malheureusement -  une clef interprétative » (7). L ’Enfant
noir est l’histoire de la vie d’un enfant « noir », mais plus spécifiquement celle d’un
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enfant « africain », écrite par Camara Laye. Par conséquent, une traduction fidèle et 
objective de l’œuvre recommande que les contextes historique, social et culturel africains 
soient pris en compte.
Dans le tableau ci-dessous, nous présentons une analyse comparée de quelques 
extraits des traductions de Kirkup pour faire ressortir les problèmes que nous détectons 
dans ces dernières. Laye a dédié son livre à sa mère, nommée Dâman. Cela se voit à 
travers la préface du livre, qui est un poème intitulé « A ma mère ». A ce sujet, 
Mabanckou affirme d’ailleurs que « la particularité de L ’Enfant noir réside aussi en ce 
qu’il est précédé d’un texte (détachable) intitulé A ma mère » (1). Ci-dessous, nous 
voyons des extraits du poème original ainsi que les deux traductions différentes de 
Kirkup.
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CamaraLaye, L ’Enfant noir 
(1953)
James Kirkup, The Dark 
Child (1954-1959)
James Kirkup, The African 
Child (1954-1969)
Femme simple, femme de la Simple woman, patient Woman of great simplicity,
résignation, 0  toi, ma mère, woman, O mother, I think woman of great
je pense à toi... of you... resignation, 0  my mother I 
am thinking of you...
0  Dâman, Dâman de la 0  Damon, Damon of the 0  Daman, Daman, you of
grande famille des great race of blacksmiths, the great family of
forgerons, ma pensée I think of you always; blacksmiths and
toujours se tourne vers toi, la always you are with me, goldsmiths, my thoughts
tienne à chaque pas O Damon, my mother, are always turning towards
m’accompagne, 0  Dâman, How I should love to you, and your thoughts
ma mère, comme j ’aimerais embrace you again, once accompany me at every
encore être dans ta chaleur, 
être enfant près de toi...
again to be your child... step. 0 , Daman, my 
mother, how I should love 
to be surrounded by your 
loving warmth again, to be 
a little child beside you...
Femme noire, femme Dark woman, African Black woman, woman of
africaine, 0  toi, ma mère, woman, 0  my mother, I Africa, 0  my mother, let 
me thank you; thank you
merci ; merci pour tout ce thank you for all you have for all that you have done
que tu fis pour moi, ton fils, done for me, your son, so for me, your son, who,
si loin, si près de toi ! far from you yet so near! though so far away, is still 
so close to you!
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Nous avons choisi de comparer les traductions de la préface de ce livre car ce poème a 
servi de source d’inspirations à plusieurs auteurs africains, dont l’éminent écrivain et 
poète Léopold Sédar Senghor, comme le confirme Mabanckou :
Ce texte dépassa très vite le cadre de la simple dédicace à la mère de l’auteur et 
s’avère de nos jours comme le plus vibrant des hommages qu’un écrivain africain 
ait rendu à la femme africaine. Repris par les grands musiciens africains, appris 
par cœur sans discontinuité dans les écoles, cette « dédicace » figure en bonne 
place dans la plupart des anthologies de littérature francophone, rivalisant le plus 
souvent avec le célèbre poème « Femme nue, femme noire » de Léopold Sédar 
Senghor !...(1)
Notons que nous sommes ici dans le registre poétique et non technique, d’où les libertés 
prises par les traducteurs.
Après avoir ainsi élaboré sur l’importance de ce poème, étudions maintenant 
comment Kirkup l’a traduit dans le cadre des extraits ci-dessus. Dans The Dark Child, 
Kirkup a réduit la longueur du poème original de façon très signifiante, de deux pages à 
une demi-page. Aussi, le nom de la mère a été changé de « Dâman » à « Damon ». Or 
dans la société africaine, le nom est très important« In African societies, great importance 
is attached to names, because in general, the belief system of African people is often 
anchored in a name given to an individual which determines his or her personhood and 
character » (Chuks-Orji et Suzman cités par Olatunji et al 1). Ce principe diffère dans les 
sociétés occidentales où « names to be given to an infant are predictable because few 
socio-cultural factors influence naming dynamics in those societies » (Olatunji et al 2).
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Ces derniers concluent que dans ces sociétés occidentales, « this might have influenced 
the conclusion that "there is nothing in a name”» (2). Ceci peut expliquer pourquoi 
Kirkup, étant anglais, a pris la liberté de changer le nom de la mère de Laye pour le 
remplacer par « Damon » dans sa traduction. Cette écriture différente du nom enlève ou 
diminue toute T importance et pertinence de la dédicace que Laye a faite à sa mère et 
aussi la relation « intime » qui le liait à cette dernière. Car, comme le dit Sonia Lee dans 
Camara Laye, « Most African children are close to their mother » (30). Dans ce cas 
précis, Laye informe le lecteur sur la famille de sa mère, « une famille de forgerons », 
alors que Kirkup remplace « famille » par « race » dans The Dark Child. Or, « race » et 
«famille » sont deux mots étymologiquement différents. Par « race », l’on pourrait faire 
allusion à la race blanche ou race noire, or, ce n’est point de cela qu’il est question dans 
le cas d’espèce. Il situe la famille de la mère de Laye dans un contexte plus large et 
complexe, enlevant ainsi la connotation singulière et spéciale de l’original. Remarquons 
que Kirkup a utilisé le nom approprié dans sa deuxième traduction, The African Child. 
On peut noter aussi des omissions dans cette même traduction de The Dark Child, mais 
on note cependant un rendement plus fidèle dans la traduction The African Child. En 
effet, la phrase de Laye « ma pensée toujours se tourne vers toi, la tienne à chaque pas 
m’accompagne » , est traduite par « I think of you always; always you are with me » dans 
The Dark Child, mais elle devient « my thoughts are always turning towards you, and 
your thoughts accompany me at every step » dans The African Child. Même si dans la 
version britannique Kirkup semble être resté plus proche de l’original, cette traduction 
demeure maladroite et on y retrouve même de la sur-traduction avec des rajouts tels que 
des mots comme « great », « goldsmiths », « loving », qui n’existent pas dans le texte
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original. Une analyse de ces rajouts d’ordre sémantique nous suggère que la traduction de 
James Kirkup aurait bénéficié de l’apport ou l’influence des écrivains de la Négritude qui 
ont contribué à rehausser l’image de la femme africaine.
Ainsi, Kirkup n’est pas toujours resté dans le contexte africain du roman, donnant 
à sa traduction, une connotation européenne, comme l’affirme Adèle King : « Kirkup 
seems at times almost to forget that the author is African » (105). Par contre Kolawole et 
Adewuni, parlant de la seconde version britannique de / ’Enfant Noir (The African Child) 
se réjouissent de la fidélité de cette version en ce sens que le traducteur dans ce cas a fait 
usage des techniques de traduction. A cet effet, ils citent Kelly comme suit:
A good literary translator has three tasks ahead of him: 1) He must understand the 
theme and the style of the original text. 2) He must be able to reconcile the 
different linguistic structures of the texts and 3) He must be able to reconstruct the 
original linguistic structures in the target language. (Kelly cité par Kolawole et 
Adewuni 7)
L’usage des stratégies de traduction telles que l’équivalence, la modulation, la rhétorique, 
l’emprunt, l’interprétation et la métaphore, l’amplification en plus des aspects historiques 
et culturels ont permis de produire une traduction plus ou moins fiable à la version 
originale de Camara Laye. Toutefois, King donne ce conseil ou avertissement aux 
lecteurs de la traduction de Kirkup: « The reader must, therefore, while appreciating the 
good qualities of the English translation, be wary of its overly European tone » (105). 
C’est un avertissement qui s’applique également, comme nous le verrons dans le 
troisième chapitre, au traducteur qui se hasarde à traduire un document technique inspiré
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des normes culturelles occidentales mais destiné à un lectorat africain qui ne partagerait 
peut-être pas les mêmes valeurs.
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CHAPITRE III. TRADUCTION D’UN DOCUMENT TECHNIQUE POUR UN 
LECTORAT AFRICAIN : L’EXEMPLE DE L’ONG FAIRTRADE 
INTERNATIONAL.
Après avoir exposé les problèmes culturels que rencontre un traducteur dans la 
traduction d’une œuvre littéraire africaine, nous allons élaborer sur ces mêmes problèmes 
dans le cadre de la traduction d’un document professionnel du genre technique en 
direction d’un lectorat africain. Ces problèmes sont d’ordre sémantique, structurel et 
syntaxique entre le français et l’anglais.
Avant de parler des problèmes spécifiques il serait important de comprendre ce que 
c’est qu’une ONG, car de nombreuses difficultés culturelles surviennent de leur statut 
politique. Une ONG, comme l’indique l’acronyme, est une organisation non 
gouvernementale. Cependant, selon Gérard Perrouilaz, ce terme ne peut pas avoir une 
définition spécifique qui puisse recouvrir vraiment le rôle d’une telle organisation. En 
effet, « l’utilisation du terme ‘organisation non gouvernementale’ (ONG) s’est 
généralisée depuis plusieurs décennies, alors qu’il ne couvre pas des réalités précises et 
qu’il est difficile à définir exactement » (9). Les Nations Unies ont tenté de le définir, 
mais encore une fois, selon Perrouillaz, leur définition :
Reste trop large pour être applicable dans tous les pays puisqu’elle inclut des 
organisations de nature très différente : mouvements sociaux, organisations proches 
d’Eglises ou des milieux de l’économie privée (associations d’entreprises), centres 
de recherches universitaires, ainsi que des associations de parlementaires et 
d’autorités locales. (10)
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Par contre, Perrouilaz trouve la définition de Philippe Ryfman un peu plus complète car 
elle renonce à « des approches unidimensionnelles » (11). Ainsi, selon Ryfman, une ONG 
est une entité qui regroupe cinq caractéristiques :
1. La notion d’association (soit le regroupement de personnes privées) avec un 
projet non lucratif au bénéfice d’autrui.
2. La forme juridique d’association à but non lucratif, selon les droits nationaux.
3. Le fait d’être un espace autonome face à l’Etat ou des puissances privées. 
L’Etat ne doit pas être à l’origine de la création de l’ONG même si celle-ci peut 
avoir des liens avec l’Etat. La même autonomie doit exister face à l’économie 
privée, l’Eglise, des sectes ou des groupes criminels.
4. La référence à des valeurs impliquant, en même temps qu’un engagement 
librement consenti, la volonté affichée d’inscrire l’action associative dans une 
dimension citoyenne insérée dans un cadre démocratique.» L’ONG devient ainsi 
un des segments de ce que l’on appelle la «société civile.
5. Le caractère transnational de faction : une action qui est menée dans un autre 
pays (que le pays d’origine) où elle cherche à défendre les droits humains ou à 
intervenir pour la protection de l’environnement et le développement durable. 
(Ryfman cité par Perroulaz 11)
Au vue de cette définition, on pourrait dire qu’au fil des années, les ONG ont apporté 
beaucoup de contributions notables dans les pays du monde. Bon nombre d’entre elles 
dirigent leurs actions dans des régions spécifiques, telles que l’Afrique et cela dans 
différents domaines tels que la médecine, l’habitat, l’environnement, la liberté de la 
presse et la défense des droits de l’homme, pour ne citer que quelques-uns. Pour un peu
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plus de détails, nous avons constitué le tableau ci-dessous qui liste quelques-unes de ces 
organisations et leur fonction spécifique (et dans le cadre de notre travail, celles qui 
agissent surtout en Afrique).
ONG Siège central et lieu 
de création
Buts
Amnesty International Londres Le respect de la déclaration 
universelle des droits de l’homme
Action contre la faim Paris Lutte contre la faim dans le monde
La Croix rouge française Paris La santé et intervention lors des 
catastrophes soudaines
Human Rights Watch New York Défense des droits de l’homme
Médecins sans frontières Paris Actions médicales : vaccination, 
nutrition maternelle et infantile, 
santé mentale
Reporters sans frontières Paris Défense de la liberté de la presse et 
des journalistes emprisonnés
Survie Paris Lutte contre la faim et la misère
On voit donc que les ONG mènent des actions variées qui sont dirigées vers des 
populations diverses, lesquelles sont surtout dans des conditions désavantageuses ou 
misérables. Aussi, compte tenu de leur diversité, le besoin de traduire leurs normes est
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important, surtout que ces organisations apportent souvent de l’aide à des populations 
avec lesquelles elles ne parlent pas forcément la même langue, d’où le besoin de la 
traduction de documents de tous types : techniques, juridiques, etc. Comme nous l’avions 
dit, ces organisations travaillent surtout dans les pays économiquement désavantagés. 
Devant cette réalité à quels défis le traducteur doit-il faire face quand il s’agit de traduire 
en direction de l’Afrique, notamment de l’Afrique francophone ?
A. La traduction d’un document technique dans le contexte africain
S’agissant de la traduction de documents techniques à caractère juridique 
commandités par de telles organisations en direction d’un lectorat africain, il est 
important que le traducteur comprenne le système institutionnel dans lequel sa traduction 
sera mise à profit, dans la mesure où chaque pays ou région a ses propres lois et 
coutumes. Ce contexte est complexe et peut sembler ambigu pour ceux qui ne prennent 
pas le temps de l’analyser pour le comprendre. Le traducteur doit savoir à quel niveau 
juridique placer le document à traduire afin de produire une traduction fiable. Comme le 
dit Sylvie Monjean-Decaudin, « Les contextes et les situations juridiques de la traduction 
du droit réalisée au sein d’un Etat sont divers » (697). Aussi, la traduction juridique dans 
le contexte africain est unique car «en Afrique noire, les normes juridiques 
s’entrecroisent, se superposent, donnant à voir des entropies systémiques visibles dans les 
discours écrits ou oraux » (Goulet et Koubi cité par Camille Roger Aboloul). De surcroit, 
«les systèmes juridiques en présence instaurent, d’un système à un autre, des problèmes 
de traduction qui se complexifient davantage avec le multijuridisme » (Koubi cité par 
Abolou 1). Devant une telle situation, une ONG créée en Europe qui voudrait fonctionner
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dans un cadre africain devrait tenir compte des réalités sur le terrain, surtout que, comme 
le dit encore Abolou :
Le fond du problème de la traduction du droit en Afrique noire ne relève ni de la 
« fidélité » textuelle, principe sacro-saint de l’équivalence formelle (syntaxique et 
sémantique) (Toury 1980, 1995), ni de la « normalisation» (dilution des droits 
traditionnels dans les droits modernes), mais de l’incapacité à reconnaître l’égalité 
des normes juridiques (Montesquieu 1748), et du rejet de la hiérarchie des 
axiologies instituées. (3)
Abolou mentionne d’ailleurs des contextes où le droit africain diffère totalement du droit 
occidental, d’où le besoin pour le traducteur de bien comprendre le droit aussi bien dans 
le contexte africain qu’européen. Dans le tableau ci-dessous, Abolou nous montre par 
exemple que le baoulé (une des multiples langues parlées en Côte d’ivoire) a dû faire des 
emprunts et le lingala des calques à la langue française afin de mieux comprendre le 
système légal occidental.
Jurisignes linguistiques Français Langues africaines





Calques juridiques du Juger Ko-samba
lingala Juge Mo-sambi-sio
Palais de justice e-samb-is-el-o
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Les emprunts conservent les mots, parfois intraduisibles de la langue de départ à la 
langue d’arrivée, comme dans le cas du mot « shopping » utilisé souvent en français alors 
que c’est un mot utilisé dans la langue anglaise. Quant aux calques, ils sont simplement 
des emprunts traduits dans la langue d’arrivée comme les acronymes cités dans notre 
traduction : O.N.U-U.N.O; weekend-fin de semaine. Notons que des exemples 
d’emprunts seront relevés dans notre traduction lorsque nous parlerons en détail de cette 
dernière dans la section III-B de notre travail. Ceci confirme quelques différences 
linguistiques entre le droit traditionnel africain et le droit occidental. On voit ainsi que 
certains noms tels que « juge », « avocat », « défendant » n’existent pas dans certaines 
langues africaines. Le système juridique africain est de nature pluraliste : on trouve non 
seulement différents systèmes juridiques mais aussi, des systèmes qui diffèrent d’un 
peuple à un autre. Ainsi, chez différents peuples de la Côte d’ivoire, comme le dit Léa 
Salmon :
Bien que l'âge légal de la majorité, la reconnaissance d'un statut d'adulte dans la 
sphère moderne de la société, soit de 21 ans en Côte d'ivoire, les jeunes peuvent 
être reconnus comme adultes avant ou après cet âge dans la société traditionnelle. 
Ainsi, l'enfant est adulte dès l'âge de 18 ans chez les Malinkés tandis qu'il faut 
atteindre l'âge de 28 ans pour l'être chez les Sénoufos. (3)
Bien qu’il existe une certaine conception de la majorité ou de maturité de l’enfant en 
Afrique avoisinant celle de l’Occident, le problème est qu’en Afrique les réalités 
socioéconomiques conduisent les enfants à accéder à la maturité à un très jeune âge.
42
Sur le plan économique, l’on pourrait prendre par exemple le cas de la Côte 
d’ivoire, pays qui se trouve être le premier producteur mondial de cacao et le deuxième 
producteur mondial de café, et dont la richesse et le développement reposent entièrement 
sur l’agriculture, d’où un besoin incessant en matière de main-d’œuvre. Or, dans la 
culture africaine, un enfant qui apporte sa contribution dans les travaux champêtres par 
exemple, cet acte est vu comme un acte de socialisation. Ainsi, au vu des réalités 
socioculturelles, la situation socio-économique aidant, un enfant devient du coup un 
adulte économique à partir de 13 à 14 ans. On attend de lui qu’il prenne en charge toute 
une famille, qu’il s’assume, et s’assure que cette dernière ait un toit et de quoi manger. Le 
caractère subjectif de la définition « du travail des enfants » révèle donc en lui-même la 
non maitrise de ce débat par l’Occident, quoique le manuel de Fairtrade essaie d’en 
prendre compte (section 6) en demandant à ses employés de parler avec les communautés 
locales. De ce fait, notre traduction, aussi technique soit-elle, nous a contraints de 
mentionner des lois européennes qui ne sont pas nécessairement fonctionnelles ou 
pratiques en Afrique. Nous étions obligés de respecter à la lettre le document officiel de 
Fairtrade.
De ce fait, en Afrique, les notions d’« enfant » et de 1’« âge légal » varient d’un 
peuple à un autre, comme l’affirme Salmon : « le terme enfant en apparence précis est 
bien plus flou quand on le transpose dans le système de valeur africain, un enfant au sens 
social pouvant être âgé de huit ans comme de trente ans » (5). Salmon justifie d’ailleurs 
cette affirmation en donnant l’exemple de la conception de l’enfant et de l’âge légal dans 
la société malinké où, dit-elle, après un système éducatif bien organisé :
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On considère alors que l'enfant, entre sa dixième et sa quinzième année, est 
devenu autonome et qu'il est en âge de prendre des initiatives et des risques. On 
va le mettre donc dans des situations où il sera en mesure de montrer sa bravoure 
face à un danger. Après cette sorte de parcours initiatique, le jeune ayant atteint sa 
dix-huitième année est supposé être socialisé et entre réellement dans le monde 
des adultes par le biais du mariage. (Salmon 5)
Partant de ces faits, on voit donc que s’agissant de la notion de « travail des enfants », des 
sociétés africaines, à l’image des Senoufos et des Malinkés de Côte d’ivoire, ont mis sur 
place des stratégies permettant aux enfants de suivre différentes étapes de croissance et 
de maturité. Sur cette base, comment une ONG européenne peut-elle communiquer sa 
pensée juridique dans un cadre africain ? A travers une analyse de la traduction que nous 
avons eu l’honneur de faire, nous tenterons de répondre à cette question.
B- Processus de traduction du manuel de Fairtrade International
Christiane Nord, une autre adepte de la théorie du fonctionnalisme, affirme dans
son œuvre intitulée, La traduction : une activité cible. Introduction aux approches
fonctionnalistes, que le traducteur fonctionnaliste doit tout d’abord « adopter comme
guide la fonction communicative du texte cible » (36). Alors, logiquement, l’on «
conseille aux traducteurs de se laisser guider par la fonction du texte traduit » (36). Pour
Nord, dans certains cas ou dans la plupart des cas, surtout dans la traduction dite
juridique, une traduction est le fait d’une requête par une tierce entité ou personne pour
satisfaire à un besoin. D’où la collaboration de plusieurs parties prenantes, en
l’occurrence l’initiateur du texte (ou l’auteur), l’auteur de la requête (le demandeur de la
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traduction), le traducteur lui-même et, de façon sous-jacente, le lectorat, la cible. C’est 
donc dans ce cadre que des directives sont assignées au traducteur, lui donnant une ligne 
de conduite à suivre et des informations supplémentaires telles que : le but, le 
récipiendaire ou la cible, la date péremptoire du travail et les modalités de paiement (si 
possible). Le traducteur, pour atteindre ces objectifs, doit dès lors identifier, puis 
comprendre, qui de l’auteur du TS/TD (texte source ou texte de départ) ou du 
lectorat/récipiendaire du TT (texte traduit) est le plus important. Et c’est ce « contrat » 
que Christiane Nord a qualifié de « Translation brief/commission » (36).
Pour faire notre traduction, les instructions nous ont été données par les 
responsables de Fairtrade International. Conformément à l’un des précurseurs de la 
traductologie, en l’occurrence Hans J. Vermeer, l’accent fut mis ici sur la fonction du 
texte à traduire, et pour ce faire, deux questions essentielles se sont posées: d’une part, 
pourquoi le texte est-il traduit et d’autre part, qui en est le destinataire? IL s’en suit donc, 
selon Vermeer que:
...Every action has an aim so the act of translation should also be in accordance 
with the aim of the translation [...]. The intended purpose of the target text must 
determine the translation methods and strategies that are to be employed by the 
translator to achieve a functionally adequate result. (Vermeer cité par Nord 29)
Nous devions donc toujours garder le but de la traduction en mémoire durant tout le 
processus de la traduction, à savoir éduquer les paysans et agriculteurs africains 
francophones sur les normes et la politique de Fairtrade International.
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Toujours dans le cadre de notre préparation pour aborder notre travail, nous avons 
également tenu compte des analyses additionnelles de Christiane Nord. Elle ajoute que « 
traduire sans instructions précises, c’est comme nager dans une piscine vide » (42). 
Autrement dit, les instructions sont indispensables au traducteur avant même de 
commencer son travail. Sans celles-ci, il/elle risque de ne pas satisfaire aux exigences de 
l’éditeur ou du commanditaire. Nord donne aussi des conseils que tout traducteur pourrait 
suivre. Elle dit, entre autres, que « l’outil le plus important pour le futur traducteur, c’est 
la langue maternelle... » (44). En d’autres mots, traduire vers la langue maternelle est la 
voie la plus efficace à suivre car le faire dans une autre langue pourrait limiter les 
capacités linguistiques du traducteur. Pour le traducteur francophone que nous sommes, 
nous bénéficions du fait que la langue française, que nous considérons à défaut comme 
une de nos langues maternelles, est une des langues dans laquelle nous nous exprimons 
depuis l’enfance. Nos connaissances en langue anglaise acquises durant notre cursus 
scolaire et universitaire en Côte d’ivoire, notre pays d’origine et le fait d’avoir vécu aux 
Etats-Unis pendant plusieurs années, ont également été d’un apport considérable dans 
notre approche et compréhension du texte dans le processus de traduction du manuel de 
l’anglais vers le français. Concernant la communication, nous pouvons dire que la 
pratique quotidienne de la langue anglaise qui fait désormais partie intégrante de notre 
mode de vie, a aussi contribué et facilité notre compréhension du document en anglais de 
Fairtrade.
Par ailleurs, Fairtrade étant une ONG européenne avec son siège en Allemagne, 
avait absolument besoin dans sa mission d’opérer dans les pays francophones africains, 
d’un manuel traduit en français afin de permettre une communication facile entre leurs
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représentants et les populations locales. À travers la traduction du manuel de Fairtrade, 
notre travail a été de faire en sorte que le message contenu dans le document texte source 
(TS) soit perçu dans la langue d’arrivée (LA) de façon identique et sans ambages, par les 
formateurs et autres représentants de Fairtrade, car c’est à eux les récipiendaires qu’est 
destiné le manuel. Comme dans toute traduction technique, le traducteur adopte une 
attitude cibliste, dans la mesure où sa préoccupation est de rendre accessible le message 
aux formateurs. Il semble donc logique que nous nous sommes investissions dans la 
recherche sur F organisation, le genre de document qu’est le manuel, son contenu et sa 
présentation. Le manuel en anglais est un document de quatre-vingt-dix (90) pages, 
constitué de 6 sections intitulées chacune comme suit :
Section I : Introduction
Section II : Le travail des enfants et la Protection de l’Enfance 
Section III : Les Standards de Fairtrade
Section IV : Les secteurs formels et informels et des termes de l’emploi 
Section V : Les moyens pour combattre le travail des enfants 
Section VI : La participation des jeunes dans un système communautaire de suivi 
et de remédiation au travail des enfants.
En parcourant ce manuel, l’on peut être informé sur l’histoire, la politique et les normes 
de l’organisation. Notons que le travail ne s’est pas fait sans des défis que nous avions dû 
surmonter. Ces défis se trouvaient tant au niveau socioculturel qu’au niveau des 
différences fondamentales entre les langues anglaise/française. Dans la suite de notre 
devoir, nous allons élaborer sur certains de ces défis rencontrés.
C. Quelques défis rencontrés lors de la traduction du manuel
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C.l. Défis rencontrés au niveau socioculturel : niveau lectorat et perception
Il faut noter ici que l’organisation se charge aussi de combattre l’abus et 
l’exploitation des enfants et surtout de défendre les droits de ces derniers dans les pays où 
elle a des partenaires locaux. L’organisation s’est d’ailleurs basée sur les droits 
internationaux des droits des enfants pour formuler ses normes (Section 2), dans la 
mesure où la majorité des pays du monde sont signataires des conventions de l’ONU. De 
ce fait, toute personne membre de Fairtrade International est tenue de respecter les 
normes concernant les droits des enfants telles que stipulées. A ce sujet, il serait tout de 
même curieux que les normes mises sur pied ne tiennent pas compte des réalités socio­
économiques des pays membres alors que ces derniers auraient ratifié les conventions.
S’agissant de la conception de la liberté des enfants, par exemple, nous-mêmes, 
étant originaire d’un pays francophone africain, nous savons que la conception de « la 
liberté » que Fairtrade a de l’enfant diffère de celle de l’Africain. En effet, chez ce 
dernier, les parents africains décident de l’avenir et des sujets concernant les enfants. Il 
n’est souvent pas question que ces derniers prennent eux-mêmes de telles décisions ou 
même discutent de celles-ci avec les adultes ayant leur charge. Cette pratique n’est pas 
considérée comme un abus dans les sociétés africaines, comme en témoignent d’ailleurs 
certains articles de la Charte africaine des droits et du bien-être de l’enfant ratifiée par les 
Etats africains membres de l’Organisation de l’Union Africaine le 29 novembre 1999. En 
effet, l’article 9 de la charte sur « La liberté de pensée, de conscience et de religion de 
l’enfant » affirme que :
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1. Tout enfant a droit à la liberté de pensée, de conscience et de religion.
2. Les parents et, le cas échéant, le tuteur légal, devront fournir conseils et 
orientations dans l’exercice de ces droits d’une façon et dans la mesure 
compatible avec l’évolution des capacités et l’intérêt majeur de l’enfant.
3. Les Etats parties à la présente Charte devront respecter l’obligation des parents 
et, le cas échéant, du tuteur, de fournir conseils et orientations dans la jouissance 
de ces droits, conformément aux lois et politiques nationales applicables en la 
matière. (Humanium)
A cause de la multiplicité et de la complexité des cultures, « la protection de 
l’enfance, même fondée sur la perspective des droits, ne peut se cantonner à des réponses 
standardisées du type one-size-fits-all » (Wolfgang et Wise cités par Turcotte et Wouango 
253). Cependant, il est nécessaire de « poursuivre les efforts pour diversifier les modes 
d’intervention et identifier des expériences en mesure de fournir des données probantes 
susceptibles de guider les politiques et les pratiques autour d’une approche intégrée de la 
protection de l’enfance » (Wolfgang et Wise cités par Turcotte et Wouango 253). Selon 
les dires de cet auteur, il ne peut exister une politique de combat contre l’abus des enfants 
qui puisse s’appliquer de façon universelle à tous les pays. Malgré cela, le traducteur d’un 
tel document de nature technique se doit de rester toujours fidèle au texte source quelles 
que soient ses opinions et idéologies sur le sujet.
Toutefois, en contexte rural, un enfant qui participe aux travaux champêtres ou 
domestiques est «contributeur » quand bien même ce travail n’est pas rémunérateur en 
tant que tel ; puisque contribuant à la survie de la famille, l’enfant africain est élevé dès le
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bas âge à savoir être responsable. D’ailleurs, on note que ce phénomène n’est ni nouveau 
ni unique à l’Afrique :
Le travail des enfants en famille remonte aux âges les plus anciens: leur 
participation à la tenue du ménage et aux travaux agricoles est attestée dans toutes 
les sociétés rurales... Dès que ses capacités physiques le lui permettent, l'enfant 
cultive le jardin et entretient la maison avec sa mère, accompagne les hommes au 
labour, garde les cochons et les oies ou assure de menus travaux dans l'atelier de 
son père artisan, apprenant peu à peu son métier. Cette présentation peut sans 
difficulté être transmise à l'Afrique rurale d'aujourd'hui pour peu que l'on 
remplace les cochons et les oies par les chèvres ou les zébus et que l'on y ajoute 
les corvées d'eau et de bois. (Ahmed Bahri et Francis Gendreaul)
Dans le secteur informel urbain, ajoutent Bahri et Gendreau « l'enfant peut participer à la 
petite entreprise familiale (couture, petite restauration, ateliers divers, etc.) » (1). Sachant 
tous ces faits et étant d’origine africaine, notre défi en tant que traducteur était de 
demeurer fidèle au texte source même si ce dernier semblait ne pas tenir compte de la 
réalité sur le terrain.
C.2. Les défis rencontrés au niveau des langues anglais/français
Le français et l’anglais sont deux langues structurellement différentes. Ces 
différences peuvent être un réel défi pour le traducteur. Pour élaborer sur certaines de ces 
différences, nous citons Michael D. Picone dans son article « La langue française face à 
l’anglais : aspect linguistique » :
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Langue analytique, le français préfère, notamment, l’ordre de 
modification « progressif », allant du déterminé au déterminant (gèle nucléaire)
(pluie acide), parce que, selon cette formule, l’idée « espèce » figure d’abord, 
avant qu’intervienne l’idée associative. Par contraste, l’anglais est synthétique en 
ce sens qu’il brouille la hiérarchie de l’association en la renversant par l’ordre de 
modification « régressif », allant du déterminant au déterminé : nuclear freeze, 
acid-rain. (10)
Ces différences nous ont obligés à utiliser plusieurs outils de traductions qui étaient 
indispensable lors de notre traduction. Dans le tableau ci-dessous, nous avons relevé 
plusieurs exemples. Ensuite, nous avons défini plus spécifiquement ces outils avec des 
exemples illustratifs tirés du texte que nous avons traduit.
Globalized Market Forces : Traduit par « les forces du marché mondialisé ». Cette notion 
fait référence au domaine économique et financier. Le terme 
« globalized » est une notion, traduite littéralement en français 
renvoie à quelque chose de « général, global » et ne rend pas le 
sens du contexte évoqué dans le document de Fairtrade. Dans le 
cas d’espèce, il s’agit des échanges commerciaux 
internationaux touchant aux autres pays du monde, d’où le 
concept de « mondialisation ».
Unfair market conditions « les forces du marché mondialisé et les conditions
result in unfair trade : commerciales inéquitables conduisent à des pratiques 
commerciales inéquitables ». Dans cet exemple, le mot «
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résulter » qui est un verbe transitif, veut dire « découler de, 
provenir de ». L’idée ici, c’est la provenance, l’origine de 
quelque chose, alors dans le texte en anglais de Fairtrade, le 
mot fait allusion à une conséquence, i.e. ce à quoi une situation 
peut conduire. Et c’est donc à juste titre que nous avons traduit 
« resuit » par le verbe « conduire ».
Decent adult labour cost: Les coûts décents du travail des enfants : il s’agit ici 
d’inversion dans l’ordre de modification, d’agencement et de 
recombinaison lexicale.
Myths, religion and 
traditional practices inform 
the decisions of parents, 
(section 2. p.4)
Les mythes, la religion et les pratiques traditionnelles 
influencent les décisions des parents, (section 2. p.4)
Selon Michèle H. Jones, « le calque est un emprunt de la L.D. traduit en L.A. Il existe 
deux catégories de calques : les calques sémantiques qui respectent la syntaxe de la L.A. 
c’est-à-dire l’ordre des mots et la structure grammaticale, et les calques de structure qui 
conservent la syntaxe de la L.D. » (56). Partant de cette définition, nous avons utilisé cet 
outil de traduction pour pouvoir faire ces traductions ci-dessous :
« Child labour » traduit par : « le travail des enfants » :
Ici, nous avons fait une traduction à partir d’un calque sémantique où les caractéristiques 
de la langue française sont suivies (le travail des enfants), à partir d’une expression de
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mots composés : child labor). Quant au calque structural, nous voyons cela dans cet 
exemple :
« We are commited to the protection of children and to supporting the wellbeing and 
rights of children (section page 2 page 1)... traduit par: « nous sommes dévoués à la 
protection des enfants et à la promotion du bien-être » (section 2 page 1).
Le mot « wellbeing » est traduit par « bien-être : on voit que la structure de la langue de 
départ est conservée dans la langue d’arrivée.
Aussi, Jones mentionne l’usage des sigles ou acronymes qui sont selon elle « un 
procédé du calque employé actuellement dans la composition des sigles 
acronymes) »(56). Ainsi dit, nous avons fait usage de ce procédé au cours de toute notre 
traduction. Comme exemples, nous avons : UNO (United Nations Organization)-ONU 
(Organization des Nations Unies)- ; ILO (International Labor Organization)-OIT 
(Organisation Internationale du Travail) ; UNCRC (United Nation Convention on the 
Rights of the Child)-CNUDE (Convention des Nations Unies sur les Droits de l’Enfant) ; 
EPO (Executive producers Organization)- OEP (Organe Exécutif de Producteurs) ; SPO 
(Small Producers Organization)-OPP (Organisation de Petits producteurs)... (Section 3 
page 2, 3,4).
Les langues française et anglaise ont de nombreux mots qu’on appelle 
communément « faux amis » que Jones appelle « deceptive cognates » (25). Selon elle, « 
deceptive cognites are what French linguistics refer to as « faux amis », that is to say 
words which you think you might trust to mean exactly the same thing as similar looking 
target language words, but should not » (26). Nous avons noté plusieurs “ faux amis” et
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conséquemment, nous avons fait usage de nos connaissances dans les deux langues pour 
produire une traduction aussi fiable que possible:
-« Fairtrade addresses Child Labor issues : Fairtrade aborde la question du travail des 
enfants» (section 5 page 17). Ici, le mot «issue» en anglais veut dire «problème, 
dispute ». Mais en français, en général ce même mot veut dire « une voie, un chemin, une 
sortie ». Dans ce contexte donc, « issue » c’est la « question » du travail des enfants et 
non, une « voie » ou un « chemin », d’où notre traduction de « issue » par « question » et 
non « une voie, un chemin ».
-« Hâve a programme in place to identify and engage with the community...
En français, « engager» c’est embaucher quelqu’un. Dans ce contexte, par contre, c’est 
l’idée de collaboration avec la communauté.
-Dans le dernier exemple du tableau ci-dessus, les verbes « resuit » et « conduisent » sont 
de « faux-amis » car le verbe « résulter » en français ne veut pas dire « resuit » en 
anglais, d’où notre choix de « conduisent » dans la traduction.
Un autre outil de traduction est la transposition que Michèle Jones définit comme 
suit : « un procédé de traduction non littérale par lequel un mot change de catégorie 
grammaticale en passant de la L.D. à la LA. Ainsi un verbe peut devenir un nom, ou un 
participe passé, une préposition, ou un verbe, un adverbe, ou encore un nom un adjectif, 
etc » (82). Ceci est vu dans cette traduction : « If y ou choose to partner with Fairtrade » : 
« Si vous choisissez d’être en partenariat avec Fairtrade » (Section 5 page 5). Ici, le mot 
« partner » est un verbe dans la L.D. mais il est traduit comme un nom commun 
« partenariat » dans la L.A.
54
Nous avons aussi relevé l’importance du contexte lors de la traduction. En effet, 
« le sens des mots est influencé par le contexte dans lequel ils se trouvent. Un mot peut 
ainsi avoir des traductions tout à fait différentes selon le contexte » (Jones 19). C’est ce 
qu’on voit dans la phrase « Generally, a Child Labor policy begins with an introduction » 
traduite par : « Généralement, une politique du travail des enfants commence par une 
introduction » (section 5, page 14). Dans ce contexte, on note que le mot « politique » ne 
se réfère pas à la politique d’un parti politique, mais plutôt aux procédures ou systèmes 
de gestion d’une entreprise. Toujours dans le tableau ci-dessus, pour montrer 
l’importance du contexte, pour le mot « inform », puisqu’il s’agit de «l’impact » que les 
mythes et religions ont sur les décisions des parents, nous nous sommes rabattus sur 
l’aspect « sémantique » et non lexical, d’ où le choix du mot « influencent » dans notre 
traduction.
Picone continue pour montrer toujours dans son article cité plus haut, les 
différences structurales entre le français et l’anglais à ce niveau :
La structure française exige la présence d’une préposition pour relier deux noms : 
boite à lettres, effet de serre. La préposition existe pour préciser la nature exacte 
du rapport entre les noms. C’est une démarche analytique. Par contraste, le plus 
souvent, l’anglais se passe entièrement de la préposition, de relation en 
juxtaposant tout simplement les deux noms, dans l’ordre régressif bien entendu : 
mailbox (americain)/letterbox (anglais), green house effect. (11)
Dans notre traduction, nous avons relevé ces exemples qui sont de l’ordre de cette 
différence structurale. Voir tableau ci-dessous.
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Child labour Le travail des enfants
Child protection La protection des enfants
Human rights Les droits de l’homme
Armed conflicts (1) # Army conflicts (2) Les conflits armés # Les conflits au sein 
d’une armée, ou entre les armées. Dans le 
1er cas, il s’agit des moyens utilisés pour 
combattre. Or, dans le 2eme cas, « armée » 
est vue comme une entité, un corps, une 
institution.
C.3. Manque d’expertise en droit ou en traduction technique
Nous avons dû faire des recherches approfondies afin de trouver les expressions 
appropriées pour notre traduction, car nous n’avons pas suivi de formation particulière 
dans le domaine juridique, encore moins en traduction technique ou spécialisée, quand 
bien même, nous avions suivi des cours de Droit Constitutionnel et de Droit Civil dans 
les années 1986, à la faculté de Droit à l’Université Félix Houphouët Boigny d’Abidjan- 
Cocody, en Côte-d’Ivoire. Nous avions dû comprendre les différences entre les 
différentes branches du droit, particulièrement le droit international public tel que défini 
par Jean Combacau dans son article « International Public Droit »: « Le droit 
international public est la branche du droit qui rassemble les règles dont la production et 
l’application échappent à l’Etat agissant unilatéralement » (1). Ainsi définie, cette 
branche du droit est régie par les relations internationales. Nous avions donc dû consulter
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des sites d’organisations internationales telles que l’ONU, l’UNESCO, TOIT 
(Organisation Internationale du Travail), Amnesty International, etc...afin de nous 
familiariser avec les termes techniques et surtout de produire une traduction qui puisse 
être fiable. C’est en consultant de telles sources que nous avons été capables de traduire 
certains termes dans le tableau suivant:
ILO Abolition of forced labour convention La convention de l’OIT sur l'abolition du
of 1957 Section 2. p.12 travail forcé de 1957. Section 2. p.12
While ILO 138, ILO 182 AND UNCRC, Bien que l'OIT 138, l’OIT 182 ET la CIDE,
are not ratified by all, these conventions are ne soient pas ratifiées par tous, ces
the most ratified conventions in the world. conventions sont les conventions les plus
Section. 2. p.12 ratifiées dans le monde.
Section. 2. p.12
FLO-CERT is an ISO 65 accredited FLO -CERT est un organisme indépendant
independent international certification international de certification accrédité ISO
agency for Fairtrade. 
Section. 5 p.2
65 pour Fairtrade. Section. 2. p.2
L’on se rend bien compte qu’au vu du tableau ci-dessus, les notions font partie d’un 
jargon, un langage spécifique, car appartenant à un domaine bien précis en matière de 
communication. C’est un langage avec des formules conçues à des fins bien précises 
mises en place par les organismes internationaux tels l’ONU, l’OTAN, l’UNESCO. On 
retrouve ces formules et notions dans les documents sur les conventions, les traités, les
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manuels, les contrats, etc. De ce fait, face à des phrases complexes et compliquées telles 
que : «Youth inclusive, community based monitoring and remediation System on child 
labour », pour le non spécialiste en traduction technique que nous sommes, il est évident 




Dans ce travail, nous avons analysé le travail du traducteur d’abord dans un cadre 
général, puis dans un contexte africain. Nous avons montré qu’à cause de la complexité 
aussi bien que de la diversité culturelle africaine, ce travail peut être très compliqué et 
complexe. Dans un premier temps, nous avons d’abord élaboré sur le travail du 
traducteur et le degré de liberté de ce dernier, selon qu’il traduise une œuvre littéraire ou 
un document juridique ou technique. En comparant le niveau de liberté du traducteur 
dans les deux cas, nous avons montré qu’en littérature, le traducteur pourrait jouir de plus 
de liberté que dans le domaine juridique. Partant de là, nous avons ensuite montré que la 
culture est un élément très important à prendre en compte lors de la traduction, et cela se 
voit surtout dans la littérature africaine car l’Afrique regorge d’une multitude de cultures 
riches et diversifiées. A travers quelques exemples et analyses des traductions de James 
Kirkup de l’œuvre de Camara Laye, en occurrence, l ’Enfant noir, nous avons vu qu’en 
effet, le traducteur d’œuvres littéraires africaines doit se familiariser avec le contexte 
culturel africain. De ce fait, même s’il jouit d’une certaine liberté, il ne peut en aucun cas 
ignorer le facteur culturel. Sur le plan technique ou juridique, ces cultures peuvent 
justement présenter un ou des défi (s) pour le traducteur qui se doit d’être fidèle dans sa 
traduction même si les faits traduits ne reflètent pas les réalités socio-économiques et 
culturelles du terrain, car un traducteur n’est juste qu’un medium, de ce fait sa neutralité 
doit être totale et sans ambiguïté. En effet, l’aspect culturel et socioculturel joue un rôle 
primordial dans la traduction, surtout dans le contexte africain. Notre traduction qui 
reflétait un caractère technique, offrant moins de flexibilité au traducteur se devait de 
demeurer conforme au texte original, nous avons été contraints de respecter pas
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seulement le « jargon » mais tout aussi l’esprit, c’est-à-dire le message. Par conséquent il 
est important de noter qu’à part les modifications phraséologiques, structurelles ou 
syntaxiques nécessaires dues parfois à l’aspect technique du texte à traduire, nous 
sommes d’ailleurs restés fidèle au texte source comme il se doit dans la traduction du 
texte technique.
C’est donc à juste titre que nous nous sommes laissé guider par le document et 
l’esprit qui y prévalait quand bien même les participants n’étaient à aucun moment 
obligés, ni forcés à adhérer au programme préposé par Fairtrade, tout en exprimant dans 
la langue d’arrivée le message du TD selon les termes du langage quoique technique, du 
destinataire. Dans plusieurs des cas, nous avons choisi le mécanisme de l’analyse 
interprétative pour passer du TS au TA, en usant de nos connaissances des deux langues 
et notre pouvoir de compréhension, mais tout en prenant pour appui nos recherches en 
matière d’outils en traduction et les différents procédés de traduction que sont les calques 
, les emprunts, les transpositions, les sigles, les modulations, etc. Les exemples montrés 
tout au long de notre travail attestent de cette gymnastique intellectuelle dans la recherche 
de la quête du sens.
Fairtrade est une organisation qui non seulement apporte de la justice aux paysans
africains, mais défend aussi les droits des enfants. Alors, en tant qu’Africain francophone
et traducteur de leur manuel, nous devions certes respecter les normes très prescriptives
du manuel et par conséquent, le traduire en français de façon fiable, selon les injonctions
du commanditaire, c’est-à-dire leur marge de manœuvre, mais sans toutefois être capable
de moduler la traduction au contexte africain. Il en ressort donc que le traducteur de
documents d’une organisation non gouvernementale européenne pour un lectorat africain
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pourrait proposer que les lois et les réalités africaines soient considérées lors de la 
traduction de manuels, mais sera-t-il entendu ?
Quoiqu’il en soit, la fonction première de tout traducteur est d’analyser un texte, 
le comprendre afin de l’appréhender, en saisir le sens et détecter sa raison d’être, son but, 
son objectif. En effet, dans le contexte socio-économique de la majeure partie des pays 
africains, et selon les valeurs culturelles et civilisations africaines, les enfants apportent 
leur contribution de façon constructive et bénéfique dans les activités familiales, pour 
plusieurs raisons : épauler leurs parents, se forger une place sociale en tant que 
contribuables et, subvenir aux besoins de leurs propres familles. Tout ceci, dans le souci 
de se procurer une indépendance économique et sociale dans le futur. De ce point de vue, 
l’on affirme que Fairtrade, organisation internationale ou l’ONU, organisme international 
procurent aux populations de meilleures conditions de vie, une éducation agricole aux 
producteurs et agriculteurs afin de mieux exercer leur métier, tout en donnant une égalité 
de chances aux filles et garçons pour un avenir meilleur. En tant que traducteur, nous 
avons agi en tant que médiateur par le biais de la langue et nos compétences 
extralinguistiques pour aider à la réalisation du projet communicationnel, tout en ayant à 
l’esprit la fidélité au texte de départ (TD) et l’accession au message à travers la maitrise 
de la langue source (LS) pour le plus grand bénéfice des populations cibles.
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